
Ce qui rend la guerre possible, - sans parler de l'ignorance
et de la misère , - c'est ce principe que nous combattons au nom
de la liberté humaine, ce principe d'autorité qui prétend posséder
la vérité, absolue, de droit divin , et se croit la mission de l'im¬
poser à lous et de faire le bonheur des hommes sans eux
Gem Dei per Francos, ou per Allemanos! Chaque peuple
qu'enivre celle idée, se' croit la providence des autres, se livre
a un maîire qui leur porte l'ordre ou le progrès , s'en fait le
gendarme ou le Messie, et abandonne les lenîs ot pénibles devoirs
de son instruction et de sa moralisalion pour la vaine gloire d'im¬
poser sa personnalité au monde.

Ce qui rend la guerre possible, c'est cetle erreur que nous
devons combattre au nom de l'égalité des hommes et de la frater¬
nité des races , celte erreur qui consiste à penser qu'une race ne
se constitue qu'au détriment des autres, ne grandit que de leur
ruine , se glorifie de leurs désastres, affirme son droit par l'éten¬
due du sol conquis . sa force par la masse d'hommes qu'elle peut
jeter dans la balance de la guerre, et s'assure le présent et l'avenir
non par les forces morales, mais parcelle grandeur matérielle
du ternto.re et du nonibre qui fait peser sur le reste des hommes
des espèces de Titans sous le nom de grandes nations !

Ce système a troublé depuis, trop longtemps l'histoire pour
quon ne sache pas enfin où il mène les hommes. L'Europe a
vu successivement diverses puissances prétendre à la civiliser
au nom de la Religion, de l'Ordre, de la Monarchie , de la Ré¬
volution , d'une race ou d'une idée : - il n'est pas de mot sacré
qui n au élé profané à ces attentats. —Mais, sans parler des
Turcs et dès Maures, à quoi ces ambitions ont-elles servi aux
Ocrmams de Charlemagne, à l'Angleterre d'Edouard III, à

1 Autriche des Habsbourgs, à l'Espagne de Charles-Quint et
de Philippe II, à la France de Louis XIV et de Napoléon V Des
tumultes sans fin ont passé sur l'Europe, enlravée dans son déve¬
loppement nature! par de prétendus civilisateurs, et rejelce par
••es vatnqueurs éphémères, dans le sanglant chaos des démem¬
brements d empires.

C'est cependant ce système qui a fait la carie d'Europe; c'est
avee cette arme dangereuse qu'on veut en réparer les anomalies;
comme si, confier le soin de rélablir l'ordre à la cause même des

désordres, demander à de nouveaux- combats la balance difficile

des intérêts compromis par d'anciennes victoires, ce n'était pas
perpétuer la confusion et les iniquités!

Tous les sentiments humains, tous les principes de justice
s'élèvent contre ce système de Procruste. Depuis des siècles, nous
lui opposons la méthode rationnelle du libre examen, du vote

libre, du gouvernement de soi-même, du respect mute! des droits
et de la pratique réciproque du devoir. '

Ces principes ont pénétré dans la conscience publique. On
sait aujourd'hui que les hommes s'appartiennent, que nulle
puissance n'a sur eux le droit de razzia , que la conquête n'est
qu'une nouvelle forme du droit de mort et d'esclavage des
barbares sur les vaincus. On sait que le sol appartient aux
hommes qui l'habitent, qu'eux seuls ont le droit d'y planter le

drapeau de la nationalité de leur choix, du gouvernement qui
convient à leur esprit , des formes sociales qui répondent à
leurs m

Ont sait que les nations n'ont que des intérêts communs ; que
la honte , le deuil , la ruine de l'une esl un lourd fardeau pour les

autres; qu'on ne peut sortir du droit sans rencontrer son propre
malheur dans l'oppression d'autrui; que l'humanité est un grand

corps , dont aucun membre ne peut saigner ni se gangrener, sans
que tous en soient affaiblis , et dont l'âme est la justice.

Ces idées préparent sûrement la paix du monde. Et, quand

la guerre esi déchaînée , il appartient à des hommes qui ne veu¬
lent pas d'autres dogmes , n'en connaissant pas de meilleurs, de
les affirmer- par la parole et par l'exemple , d'y sacrifier leurs pré¬

juges nationaux et leurs intérêts personnels elde rappeler tous les
hommes aux nécessités du devoir.

Nous disons donc et nous convions nos Frères des deux



W

mondes à dire avec nous à l'Allemagne , et nos Frères de ce noble

pays se joindront à nous pour lui dire :
» Le principal obstacle à la paix de l'Europe est tombé : L'em¬

pire allait être renversé par la iente sape de l'opinion publique ;
il a cru se sauver par la guerre, la guerre l'a perdu. Des torrents
de sang ont été versés pour arrêter l'idée napoléonienne , du noble
sang d'hommes! Il ne faut pas qu'il ait coulé en vain. Ce sang
sera fécond si la politique guerrière y reste noyée pour toujours ;
il crierait vengeance si l'hydre vaincue trouvait dans cette rosée
horrible la force de repousser une nouvelle tête , qui porterait le
nom du vainqueur.

» Allemagne , ne te fais pas l'héritière de la politique qui te
menaçait et que tu as brisée ! Ne sois pas ce monstre qui renaît
dans le sang des peuples.

» Ne cherche pas ce qu'eût fait l'Empire s'il eût triomphé. -De¬
mande-toi ce que tu désirerais que fît la France si tu te trouvais
dans la position de la France : à la fois affranchie et vaincue.

» N'invoque point la race , la nationalité , la sécurité , pour
exiger l'extention de tes frontières et le retour d'anciens frères
à ton foyer commun. Demande-toi, pour les respecter, quels
sont les droits , quelle est la volonté de ces frères. Demande-toi
si tu aurais trouvé juste que 1 .Empire, victorieux, te prît ce que,
lui aussi, appelait les remparts de sa sécurité et ses frontières
naturelles.

C'est ton Kant qui te parle ainsi, ô patrie de la philosophie:
« Agis de manière, dit-il, à ce que tes actions puissent servir de
» règle générale à l'humanité. »

» Souviens-toi d'ailleurs que la France libre a répudié toute
conquête. Relis le manifeste du 4 mars -1848. La république,
dans l'ardeur de la jeunesse, y renonce solennellement à tout
agrandissement de territoire , et Lamartine , défendant sa poli¬
tique étrangère, disait : « J'ai pris et je voudrais donner à mon
» pays celte autre formule : Union de la France et de
r&gt; l'Allemagne a tout prix! »

» Écoute la voix de tes démocrates, les Jacobi et les Vene-
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dey. Ils te disent que le plus grand danger est pour le vainqueur,
que la fausse grandeur est une tentatrice que rien n'assouvit ,
que ces frontières naturelles s'agrandissent devant chaque vic¬
toire et que c'est ainsi que le mirage de l'empire du monde mène
un peuple de soldats à la décadence.

« L'Allemagne a triomphé; la France désavoue l'agression ;
que reste-t-il des belligérants ? Il reste deux peuples ayant
maintenu ou repris leur droit , et libres de continuer sans
entrave leur �uvre intérieure, interrompue ici par un coup d'Etat

de 18 années, là par une guerre qui vient d'entasser en un
mois les désastres d'un siècle.

« Allemagne s écoule encore une triste pensée qui nous
déchire le c Une des causes de ton succès est l'organisa¬

tion de ton peuple pour la défense nationale. Mais celte égalité ,
nécessaire et juste devant l'impôt du sang, te coûte cher! Compte
les savants , les penseurs , les ingénieurs, les écrivains, les ar¬
tistes , bêlas ! el l'élite de tes travailleurs, déjà tombés. Ah !
quand l'agresseur n'est plus, quand la France répudie toute
provocation , vas-tu continuer une lutte qui te décapiterait , qui
décapiterait l'Europe de ce qui reste de ta jeunesse intelligente
et de tant d'hommes de génie peut-être ? Quelle est donc, quelle
esl la conquête qui puisse valoir ce prix ? et que peut peser ,
devant la crainte de pareils malheurs , le dangereux plaisir d'hu¬
milier une grande capitale ou de conquérir une bande de terre?»

Nous nous adressons, tous aussi, à la France, et que nos

Frères de ce beau pays se joignent à nous , pour lui dire :
« Ce n'est pas la patrie qui court le plus de dangers dans

« la guerre , c'est la liberté. »
« France, quand Lamarline parlait ainsi en ton nom aux

puissances , qui eût pu redouter que la gloire du premier
empire, après une expiation terrible, après 30 ans de paix, se
tournerait encore contre toi et mettrait, non-seulement la liberté
en échec , mais en danger la patrie ?
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» Mais tu peux regarder d'un �il calme l'abîme où l'a plongée
•un nouveau César, car ton honneur n'y tombera pas avec lui.

» Un an.de paix de plus, et tu reconquérais successivement
tes droits. Un mois de guerre te les a rendus, à un prix ter¬
rible. Mais quoi qu'elle le coûte, lu ne peux acheter trop cher la
fin de ce régime qui fait les Dragonnades, les 18,Brumaire elles
Deux-Décembre , pour échouer à Malplaquet , à Waterloo et à
Sedan.

» Rompre définitivement avec ce passé est la grande victoire ,
la victoire suprême , préférable à toutes celles du génie de la
guerre. A ce prix, lu es plus délivrée que vaincue!

» C'est ton droit, peuple de 1789, de 1830 et de 1848, de
dégager ta responsabilité future de tout lien avee un gouverne¬
ment qui , malgré toi , contre toi , a restauré le militarisme. Car
tu ne peux rompre trop solennellement avec cet esprit de gloire ,
mortel à la liberté.

» Mais c'est ton devoir d'accepter, vis-à-vis de l'Europe, la
mère , et de l'Allemagne , ta s , la responsabilité même des
fautes commises en ton nom. Dégagement de responsabilité, dans
le langage du devoir , signifie : Réparation ! Pour délivrer son
pays du despotisme et de l'invasion , pourvu que l'honneur reste

inlact, on ne craint point d'engager tout le reste.

» La paix donc ! la paix ! et tu ne l'achèteras pas trop cher si

elle signifie : Eternelle proscription du militarisme !

» La paix ! la paix ! et si elle tient à une question de forteresses,

prends toi-même la pioche : ce sera démenleler l' de tes
oppresseurs. Ta véritable forteresse doit être un peuple instruit
et libre.

» La paix! el si l'on te demande davantage... puisse la liberté

l'avoir rendu la vigueur des nobles résolutions ! Ce que tu désires,

donnes-en l'exemple. Tu répudies la politique de César, rejette
aussi ses présents. Renonce à ce que cette parodie de suffrage, dont
lu as élé 18 ans viclime, l'a donné de territoire ; désarme la con¬

quête en rendant à Garibaldi sa patrie, et fais-toi grande en reve¬
nant à des frontières qui ont suffi à la France de juillet el de février.

, I

13

» La paix que désire l'Europe et le monde , la paix féconde
pour l'Allemagne affermie par la victoire, féconde pour la France
rendue à la liberté , c'est la paix sincère , la paix désarmée , une

paix qui ne soit pas un ajournement de représailles , une paix
sans victime et sans haine.

» Nobles s rappelez-vous la devise de 1848 : Union
de la France et de l'Allemagne à tout prix ! » et vous pourrez

signer le premier protocole de la paix universelle. »

Frères d'Europe,

Voilà ce que nous croyons , dans l'émotion de notre conscience,
devoir dire à deux peuples faits pour rivaliser dans les arts de
la pensée.

Placés pour ainsi dire au seuil de cette effroyable guerre,
nous avons élé les premiers à en voir les horreurs ; nous nous
efforçons de mettre la philanthropie à la hauteur du désastre ;
nos temples deviennent des ambulances ; plus de fête qui ne soit
un appel à la charité ! nos femmes et nos enfants font de la
charpie, et beaucoup de nos concitoyens portent sur les champs
de bataille des soins et des secours aux blessés.

Nous avons aussi d'autres devoirs. Frères du monde entier,

Maçons ou étrangers à notre ordre , vous tous qui , aimant la
patrie, vous savez citoyens de l'humanité et vous sentez atteints
quand elle souffre dans un de ses membres, en présence de ce
vaste champ de deuil et de ces ruines qui s'amoncèlenl , il faut
unir toutes les voix pour répéter que la guerre ne civilise point,
que la conquête est impie et dangereuse.

Celte lutte n'a plus de raison d'être! L'heure est venue de
mettre aux mains de tous les hommes de c le drapeau
blanc, et de crier aux armées, de crier aux nations : Paix!
Devoir ! Liberté !

Nous le ferons dans l'intérêt de tous ! Nous lo ferons dans
l'intérêt de tant de familles orphelines et ruinées, qu'une
oromple paix pourra relever à peine! Nous le ferons dans
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l'intérêt du vainqueur, qui doit rester dans la justice; du vaincu

qui rentre dans la liberté. Nous le ferons dans l'intérêt de tous

les peuples , que menace une ruine générale , et qui se deman¬

dent avec .anxiété que de violences nouvelles déchaînerait dans
l'avenir l'abus de la victoire !

Il est temps que les nations gardent leur héroïsme pour les
conquêtes de la science et de. l'idée. Nous vous .convions tous,

tous, à faire un suprême effort, en faveur de la paix du monde !
L'opinion publique peut atteindre ce but; sommons-la de

prouver que l'Europe est assez civilisée pour cela , el n'oublions

pas que rien n'est fait tant qu'il reste à faire quelque chose pour
la justice!

- au nom de la R.-. tu; des amis philanthropes :

Le V.-. M. . , J. Anspach, bourgmestre et représentant de
Bruxelles.

Le F.*. 1er S.'., G-, Jottrand, représentant de Bruxelles.

Le F.-. 2e S.-., H. Van Schoor, propriétaire.
Le F.-. Or. -., O. Scailquin, avocat.

Le F.*. Secr.*. , E. Dubcc, lieutenant du génie.
Le F.-. Très.-. , Ch. Lemaieur, échevin delà ville de Bruxelles.

La Commission de rédaction était composée :

des FF.-. Ad. Demeur, représentant de Bruxelles.
Emile Féron , avocat.

P. Tempels , auditeur militaire du Brabanl.

Fr. Van Meenen , avocat.

Ch. Potvin. homme de lettres.

Bruxelles , le 15 septembre 5870.

Heufchâtoau. Imp. de Kiennc
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LES VqUX DU PEUPLE FRANÇAIS

La France en prière conjure l'Eternel de prendre en considération les maux
qu'elle a souffert, et espère en sa clémence divine pour que le tonnerre de sep¬
tembre soit à jamais Farc-en-ciel annonçant aux Français la fin de tous leurs
malheurs, l'épidémie monarchique, épidémie plus dangereuse que ne le fut jamais
le choléra morbus.

ORAISON DOMINICALE.

Notre Père qui n'êtes pas aux Cieux, mais en Prusse, ce qui est bien différent ; que votre nom
s'éteigne comme votre règne et qu'il soit à jamais fini ; que votre volonté soit bannie sur la terre et
flétrie dans le Ciel ; rendez-nous l'argent que vous nous avez volé, ne fût-ce que pendant les deux cent
soixante-huit derniers jours de votre règne, qui, à raison d'UN MILLION CENT MILLE FRANCS

par jour, font un modeste total de DEUX CENT QUATRE-VINGT-QUATORZE MILLIONS HUIT

CENT MILLE FRANCS ; pardonnez-nous le Quatre Septembre comme nous vous pardonnons votre
règne; n'essajez plus de nous faire succomber sous le poids de ces fabuleux fonds secrets ; mais déli¬

vrez-nous de votre lâche et indigne personne, sans oublier toute votre suite, presque aussi méprisable
que vous-même. Ainsi soit-il.

LE SYMBOLE DES APOTRES.

Je crois à la République, Mère toute puissante du Peuple français, el en l'Égalité, sa fille chérie, qui
a élé conçue par l'Esprit populaire ; esl née de la civilisation et du droit des peuples injustement violé
par les empereurs despotes qui ont tué la liberté de la presse, l'ont ensevelie et enterrée ; mais qui vient
de ressusciter en un jour ; est assise à la droite du Gouveunement , dont elle va juger tous les

&apos;&quot;II n aau.em, *y ociom-e, a miai, ies ions de Saint-
:|J Quentin, Plappeville, Saint-Julien, Queuieu et
M £amt7pnvat, ainsi que la porte Mazelle (route de
Igj Strasbourg) seront remis aux troupes prus-:&lt;§£_y
jl siennes
'IP

g) sui'oui remis aux troupe

A dix heures du matin de ce même

_ .aicur dans les cdmt&gt;_

lion dans les privations, et c'estkc
je me sépare de vous.

Le Maréchal de France, commandant en chef,
Bazaine.

as® ,n' r ,&quot;,&quot;&quot;&quot;.&quot;,&quot;&quot; &apos;&quot; u-- -&quot;-c muiue inur, des
IM olflcier,s, d artûlene et du génie, avec nuelques
|| sous-othciers, seront admis dans lesdits forts .   ~.
y pour occuper les magasins à poudre et pour et dignes. Celle fin lamentable, que personne

I lin présence de la cruelle situation que
nsffis subissons, nous devons rester calmes

jne voulait prévoir, est arrivée à son heure,
M éventer les mines.
é-l Art. 3. Les armes ainsi que tout le matériel I ^ ' UL&quot;&lt;1&quot;&apos; P' ei
m de l'armée, consistant en drapeaux, aigles ca- comme la ba!ie lancée par un joueur habile
prions, mitrailleuses, chevaux, caisses de guerre ,touclie au but à l'instant calculé d'avance

uipages de l'armée, munitions, classeront
§g laissés a Melz et dans les forts à des commissions
l|| militaires instituées par M. le maréchal Bazaine,
ÏîI pour être remis immédiatement à des commis-
f|| saires prussiens Les troupes sans armes seront
||i conduites, rangées d'après leurs régiments ou
m corPs&gt; et CI1 ordre militaire, aux lieux qui sont
Il indiqués pour chaque corps. Les olfiriersreutre-
M ront alors, librement, dans l'intérieur du camp
il retranché, ou à Melz, sous la condition de s'en-
ÏKer sur l'honneur à ne pas quitter la place,
H sans l'ordre du commandant prussien.

Les troupes seront alors conduites par leurs
sous-officiers aux emplacements de bivouacs. Les
soldats conserveront leurs sacs, leurs effets et les

il objets de campement (tentes, couvertures, mar-
&quot;&quot;H mites, etc.)
j Art. 4. Tous les généraux et officiers, ainsi

™Jf que les emplo-.es militaires ayant rang d'officiers,
SI qui engageront leur parole d'honneur par écrit
m de ne pas porter ies armes contre l'Allemagne, et
■fl de n'agir d'aucune autre manière contre ses m-
|i térêts jusqu'à la fin de la guerre actuelle, ne se
gl ront pas faits prisonniers de guerre ; les officier

Oui, à défaut de palriofismo, vous avez en
de l'habileté; vous avez bien calculé les
délais, bien mesuré les distances, vous avez
habilement ourdi le piège dans lequel nous
devions tomber.

Vous nous avez bercés de telles paroles,
leurrés de bonnes promesses. Ils sont si naïfs,
ces gens de piovince! Bien joué, maître Ma¬
chiavel, vous vous êtes conduit en digne dis¬
ciple de ce g! and homme. Vous vouliez régner,
et , pour ee faire , i! faut dissimuler. Le'
bon messin montrait la griffe; vous avez usé
de douceur; vous lui avez limé les ongles et
les dents. Et njoulant l'ironie à la trahison
vous insultez ceex que vous avez vendus.
Les mots: honneur, pairie, courage sonl
une insulte dans voire bouche; vous avez
le c placé trop bas pour comprendre ces

s sentiments. Mais vous avez oublié une chose:

Î6 août, après avoir par une seule *«
te votre armée en avant de Saint M

. ps/ Est-ce que la pluie n'était nas H
■ns comme pour nous? Vous sa «1
a t vous ne pouviez l'ignorer aL H
Mahon approchait pa^le Nord9 î 7
▼•us auriez réussi à lui don,'. * '

mi n avait pas encore ces lerS !
ition qui ont commencé à &quot;ous i \
es jours après ? 1

il août, n'avez-vous pas poursuit , !
ta nuit, les avantages que l'arm.V *

navez-vous pas |ardqé legaJ™ ^ r
it.con^uisesauprixdesonsang' J
)uis, n'avez-vous pas réuni sur un' f '

mi »r tl Sl &gt;TS aviez fait com- i -,
ïnrW ™V éknCe en Èaissa&quot;1 ?
' auriez passé. ?

Jjs avoir pris les Maxes, ne h-!
occupées jusqu'à ce que les in. - ! .

s a Metz? Au heu de cela, vo.k ,
• après avoir emporté pour lrJ
elques sacs de grains, qVlqu, . -
*L7»Tmi? al0-rs sont revenir &quot;&apos;
et ont allumé cet immense incen- J
ans tous vu. Pas une maison n1..

t, c'est brusquement, du jour au
Ion nous prévient qu'il ne reste
du tout pour l'alimentation de-
incurie? Est-ce imprévoyance '

•se? Après les chevaux viendront
vous attendez toujours ?
le général Bourbaki? Où est-il

tevenu ?

ii. Autres questions :
7 octobre, avez-vous livré un i.

ans la plaine de Thionville? Qw \
re?Vous ravitailler, dit-on? Or -
me toujours, engagé la lutte avec '
i intériorité numérique de troupes

-e peu de canons aux innombra-

*m ront pas laits prison _, ,  __
if et employés qui accepteront celle condition con- ,_ noin , , , . .  
ggscrveront leurs armes et les objets qui leur ap- { l ae la lra»1son est amer, et l'or infâme
M partiennent personnellement. des Judas glisse dans les mains Ceux donl
m Pour reconnaître le courage dont ont fait vous avez servi les desseins ne vmis «n «u
«Epreuve pendant la durée de la campagne les mpnt aue moinF eSSemS °e N0US en estl&quot;
m troupes de l'armée et_ de la garnison, il est en &quot; Q moms ^pes ue rarmee et de la ga.._. ^_ ^u
y outre permis aux officiers qui opleront pour la
^captivité d'emporter avec eux leurs épées ou
jl sabres, ainsi que tout ce qui leur appartient per-
|É sonnellement.
jf 'Art. S. Les médecins militaires sans excep-
&amp; tion resteront en arrière pour prendre soin des
?y blessés ; ils seront traités d'après la convention
iM de Genève; il en sera de môme du personnel des
IPI hôpitaux.
H| Art. S. Des questions de détail concernant

Ntus vous demanderons au moins de
quelles promesses on a payé la honte de la
France.

Voici ce qu'écrivait pour Bazaine un officier
qui prévoyait les événements actuels-
Dour mi mJ Tlême à7 V0US inte^oger, voici,
pour ma part, les questions que je vous adresse-
LcUb .

dre, vous auriez infailliblement fait taire le,
canons ennemis; au lieu d'engager des régïmenls
il fallait engager un corps d'armée defanhl
soin. Malgré jCela, les sofdats on™ rôussf par lem
bravoure a s'emparer des Grandes-Tappe's où s
trouvaient des greniers bien approvisionnés Mai
m^f^HpU16 y°uliez.Pa^ onTrai't du
moins, tenté de le croire, puisqu'après l'avoir ob-

kd�ianié4ï,;nlo,,,iée- Jai yu la chose et J'e
Que signifient ces conseils de guerre que vous

tenez avec les chefs de corps d'armée et les géné¬
raux? On dit qae, dans l'un d'eux, on a discuté
la capitulation. Est-ce vrai? on est tenté de e
croire, puisque aujourd'hui même, quelqu'un .-
qui vous touche de près a répondu à l'afWation ' l
d un othcier de la garde mobile qui disait au café '
Parisien quelle avait été votée à l'unanimité:!'
« Vous ^ous trompez, Monsieur, un tiers seule-?'
ment la votée. » î

Enfin, voici la question la plus sérieuse : Pour- f
quoi navez-yous pas fatigué, harcelé, chaque
.jour chaque heure, l'armée ennemie de blocus
par des sorties en forces sur un point donné&quot;?
Cela vous était facile, puisque, occupant le cercle
du centre d investissement, vous pouviez, chaque
jour, chaque heure, sinon remporter des succès
décisifs du moins faire subir à l'armée assié¬
geante des pertes qui, peu à peu, l'auraient épui- I
sée,l auraient démoralisée. Tout au moins vous'
auriez assuré vos ravitaillements aux dépens de
l ennemi.

Vous n'avez rien fait, et d'ici à peu de jours
vous n'aurez plus aucun moyen de combattre

Malgré cela, ne comptez pas sur nous ; vous ne
nous vendrez pas comme un troupeau de mou¬
tons. Vous et vos acolytes, vous serez jugés un
jour. Dieu veuille que vous puissiez vous dé¬
fendre !

Melz, le 12 octohre 1870

La capitulation a donc été signée par Bazaine
la honte est donc consommée, et l'armée trahie'
dépossédée de ses chevaux et de son artillerie né
peut plus rien pour défendre son honneur; elle est
livrée à la discrétion prussienne. Metz la Pucelle
est elle-même forcée de passer sous les fourches
caudines, elle a encore ses canons, mais elle n'a
plus de vivres
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in flétri. Je crois àe„.pi,-( tien. -o -,. - h sainte justice, à. la confession &lt;^ aristocrates *.ns aaeane
rémission de leurs crimes, a la résurrection de la gloire française, qui désormais ne sera plus
déshonorée. Ainsi soit-il.

LA CONFESSION DES PÉCHÉS.

Je confesse à NAPOLÉON, tout-puissant déchu, à sa malheureuse épowe EUGÉNIE, qui n'est
plus régente, à l'aristocrate et dégoûtant OLLIVIER, su financier CHEVREAU, aux Grands
PALIKAO, S' GRAND-PERRET, S' GRAMONT, S1 BAZAINE, S1 BOEUF, etc.; qu'ils ont
tous beaucoup péché par pensées, paroles et actions, sans omissions aucunes, et avec la plus grande
connaissance de cause, par leur faute, par leur faute, par leur très-grande faute. C'est pourquoi

j'annonce à ce bon Napoléon qu'il n'est plus puissant du tout; à son épouse qu'elle n'est plus régente;

à l'aristocrate Ollivier qu'il se dépêche de déposer sa demi-couronne quasi royale et de se coiffer d'un

bonnet de coton plus ou moins tricolore ; au Grand prince de LA TOUR D'AUVERGNE de se

débarrasser de son terrible sabre (innocent), afin de courir plus facilement ; enfin à tous ses ministres,

sans oublier son fils, de nous débarrasser au plus vite de leurs infâmes personnes. Ainsi soit-il.

* !
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COMMANDEMENTS DE DIEU.

Napoléon tu chasseras

Et mépriseras fortement ;

Au nom de Dieu lu jureras

De l'oublier entièrement ;

Septembre lu observeras

Tous les ans bien joyeusement ;

Eugénie tu maudiras

El mépriseras longuement ;

Les tyrans lu pourras

Détruire et chasser vivement ;

Luxurieux tu ne seras

Qu'avec plein consentement ;

Les biens d'autrui in ne prendras

Qu'aux exploiteurs seulement ;

Les biens impériaux séquestreras

Pour la République justement.

,-y

F .y \ A

M? année W,. s « Samedi %% Octobre 1870.
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D'après des renseignements que nous avons

Pf tout lieu de croire authentiques, noire ville ne ', nié^'lrancaise^

Metz, le 29 Octobre 1870. principalement les intérêts de la ville sont traitées
dans un appendice ci-annexé, qui aura la même
valeur que le présent protocole.

Art. 7. — Tout article qui pourra présenter des
doutes sera toujours interprêté en faveur de l'ar-

wt sera pas occupée par l'armée prussienne. Cette

§g| dernière prendrait position dans les quatre forts
! suivants. S'-Privat, S'-Quentin, S'- Julien et

i Queuleu. Elle occuperai! eu outre la porte Ma-

p| zelle. Les propriétés seronl îespectées Une com-
;?Ê mission mixte, composée d'officiers français et
gH prussiens, ferai inventaire des armes el munitions

.M existant dans les divers arsenaux de la ville. Il sera

Ml décidé ultérieurement du sort de ces objets, qui

iM resteront à la nation à laquelle des traités défi-
&quot;Sïl
&lt;m$ nitifs laisseront la ville.

C'est avec douleur que nous portons à la con-
Hll naissanec^de nos concitoyens les deux documents
|U suivants, qui nous parviennent au dernier mo-
*M ment.

Fait au château de Frescaty, le 27 octobre 1870.
Signé : L. Jarras. Stiehle.

.-j^.^i1?—- * i-1

Entre les soussignés, le Chef d'état-major géné-
fj§ rai de l'armée française sous Metz, et lé Chef de
|H l'ôtat-major de l'armée prussienne devant Metz,
fM tous deux munis des pleins pouvoirs de Son Ex-
î|g cellence le maréchal Bazaine, commandant en
igjl chef, el du général en chef Son Altesse royale le
!§t prince Frédéric-Charles de Prusse,
SM La convention suivante s été conclue :

f§| Art. 1er. L'armée française, placée sous les
|§| ordres du maréchal Bazaine, est prisonnière de
j-gâ guerre.
S*a ~ Art. 2. La forleresse et la ville de Metz avec

qui
IH tous les forts, le matériel de guerre, les approvi-
pa sionnemenls de toute espèce et tout ce qui est

propriété de l'Etat, seront rendus à l'armée
J-prussienne dans l'état où tout cela se trouve au

., moment de la signature de cette convention.
S'Û Samedi, 29 octobre, à midi, les ibits de Saint-
|p Quentin, Plappeville, Saint-Julien, Queuieu et
jg-| Saint-Privat, ainsi que la porte Mazelle (route de

seront remis aux troupes prus-
§jj siennes.

A dix heures du matin de ce même jour, des

%^75n'ï7iï Z^t»yérZiï «» »»~ta.n,. ,,ouS d.TM. r,M«r calme.
à poudre et pour et dignes. Cetle fin lamentable, que personne

ne voulait prévoir, est arrivée à son heure,

©E6.Ï&amp;I03 «ÎBSÉRAt.

N° 12

A L'ARMÉE DU RHIN

Vaincus par la famine, nous sommes contraints
de subir les lois de la guerre en nous constituant
prisonniers. A diverses époques de notre histoire
militaire, de braves troupes, commandées par
Masséna,Klôber,Gouvion Sainl-Cyr.ont éprouvé le
même sort, qui n'entache en rien l'honneur mili¬
taire, quand, comme vous, on a aussi glorieuse¬
ment accompli son devoir jusqu'à l'extrême limite
humaine.

Tout ce qu'il élait loyalement possible de faire
pour éviter cette fin a 'été tenté et n'a pu aboutir.

Quant à renouveler un suprême effort pour
briser les ligues fortifiées de l'ennemi, malgré
votre vaillance et le sacrifice de milliers d'exis¬

tences, qui peuvent encore être utiles à la Patrie,
il eûl été infructueux, par suite de l'armement et
des forces écrasantes qui gardent el appuient ces
ilgnc-* : un désastre en eût été la conséquence.

Soyons dignes dans l'adversité, respectons les
conventions honorables qui ont été stipulées, si
nous voulons êfre respectés comme nous le méri¬
tons. Evitons surtout, pour la réputation de cette
armée, les actes d'indiscipline comme la destruc¬
tion d'armes et de matériel, puisque, d'après les
usages militaires, places cl armement devront
faire retour à la France lorsque la paix sera
signée.

En quittant le commandement, je tiens à ex¬
primer aux généraux, officiers et soldats, toute
ma reconnaissance pour leur loyal concours, leur
brillante valeur dans les combats, leur résigna-
lion dans les privations, et c'est lec brisé que
je me sépare de vous.

Le Maréchal de France, commandant en chef,
Bazaine.

En présence de la cruelle situation que

BU Vonv occuper les magasins
jlfj éventer les mines.
£M , Art. 3. Les armes ainsi que tout Je matériel | comme la balle lancée par un joueur habile
fil de l armée , consistant en drapeaux, aigles, ca- , , , , . ... , , ,,
M nons. mitrailleuses, chevaux, caisses de guerre, .louche au hul a ! mslaîU cakule d'avance.
I-.?kI Arm{ nnn/ic A c l'ai-m^p mnnihnnc CtC. SerOIlt&quot;0. équipages de l'armée, munitions,
|â laissés a Metz et dans tes torts à des commissions
g|J militaires instituées par M. le maréchal Bazaine,
M pour être remis immédiatement à des commis-
HÊ saires prussiens Les troupes sans armes seront
ni conduites, rangées d'après leurs régiments ou

1 corps, et en ordre militaire, aux lieux qui sont
yi indiqués pour chaque corps. Les officiers ren tre-
ttg î ont alors, librement, dans l'inférieur du camp
«gj retranché, ou à Metz, sous la condition de s'en-
Hf gager sur l'honneur à ne pas quitter la place,
,JM sans l'ordre du commandant prussien.
1*3 Les troupes seront alors conduites par leurs

-, sous-officiers aux emplacements de bivouacs. Les
S soldats conserveront leurs sacs, leurs effets et les

*g objets de campement (tentes, couvertures, mar¬
mites, etc.)

Art. 4. Tous les généraux et officiers, ainsi
!r| que les employés militaires ayant rang d'officiers,
î qui engageront leur parole d'honneur .par écrit

Jgg de ne pas porter les armes contre l'Allemagne, et
$§&amp;&apos;

Oui, à défaut de patriotisme, vous avez en
de l'habileté ; vous avez bien calculé les

délais, bien mesuré les distances, vous avez

habilement ourdi le piège dans lequel nous
devions tomber.

Vous nous avez bercés de telles paroles,
leurrés de bonnes promesses. Ils sont si naïfs,
ces gens de province! Bien joué, maîlre Ma¬
chiavel, vous vous êtes conduit en digne dis¬
ciple de ce g! and homme. Vous vouliez régner,
et , pour ce faire , il faut dissimuler. Le

lion messin montrait la griffe; vous avez usé
de douceur; vous lui avez limé les ongles et
les dents. El njoulant l'ironie à la trahison
vous insultez ceex que vous avez vendus.
Les mots : honaeur, pairie, courage sont

|| de n'agir d'aucune autre manière contre ses m- une mS&quot;lle dans votre bouche; vous avez
â térèts jusqu'à la fin de la guerre actuelle, ne se- le cƤur placé trop bas pour comprendre ces
||| ront pas laits prisonniers de guerre; les officiers
ïj| et employés qui accepteront celle condition con-
;||f serreront leurs armes et les objets qui leur ap-
y§ partiennent personnellement.

place trop nas pour compi
sentiments. Mais vous avez oublié une chose:

le pain de la trahison est amer, et l'or infâme

partiennent personnellement. jdes Judas glisse dans les mains. Ceux dont
Pour reconnaître le courage dont ont fait [vous avez servi les desseins ne vous en esti-

preuve pendant la durée de la campagne les (ment que moins
pi troupes de l'armée et de la garnison, il est en '
ylj outre permis aux officiers qui opteront pour la

''vile d'emporter avec eux leurs épées oucaptivité d'emporter avec eux leurs épée
|J| sabres, ainsi que tout ce qui leur appartient per-
III sonnellemenl.
Sf 'Art. S. — Les médecins militaires sans eicep-
Ç| tioa resteront en arrière pour prendre soin des
fS blessés ; ils seront Iraités d'après la convention
m. de Genève ; ii eu sera de môme du personnel des
'3m ' &quot; '

N ius vous demanderons au moins de

quelles promesses on a payé la honle de la
France.

i hôpitaux.
-Des questions de détail concernant

Voici ce qu'écrivait pour Bazaine un officier
qui prévoyait los événements actuels :

Si j'étais à même de vous interroger, voici,
pour ma part, les questions que je vous adresse¬
rais :

Pourquoi, le 26 août, après avoir par une seule
route massé toute votre armée en avant de Saint-
Julien, n'avez-vous pas livié bataille, prétextant
du mauvais temps? Est-ce que la pluie n'était pas
pour les Prussiens comme pour nous? Vous sa¬
viez, évidemment, vous ne pouviez l'ignorer crue
l'armée de Mac-Mahon approchait par le Nord et
je croîs qu'alors v@us auriez réussi à lui donner
la main ; l'ennemi n'avait pas encore ces terribles
batteries de position qui ont commencé à nous
enserrer quelques jours après ?

Pourquoi, le 31 août, n'avez-vous pas poursuit!
môme pendant la nuit, les avantages que l'armée
avait obtenus, et n'avez-vous pas gardé les posi¬
tions qu'elle avait conquises au prix de son sang?

Pourquoi, depuis, n'avez-vous pas réuni sur un
point donné toute votre artillerie, toutes vos for¬
ces pour faire une trouée? Si vous aviez fait com¬
me le taureau qui, acculé, s'élance en baissant
les cornes, vous auriez passé.

Pourquoi, après avoir pris les Maxes, ne les
avez-vous pas occupées jusqu'à ce que les im¬
menses approvisionnements qui s'y trouvaient
aient été amenés à Metz ? Au lieu de cela , vous
vous êtes retiré, après avoir emporté pour les
états- majors quelques sacs de grains, quelques
bottes de paille. Les Prussiens alors sont revenus
pendant la nuit et ont allumé cet immense incen¬
die que nous avons tous vu. Pas une maison n'a
été épargnée.

Et maintenant, c'est brusquement, du jour au
lendemain, que l'on nous prévient qu'il ne reste
plus rien, rien du tout pour l'alimentation des
chevaux. Est-ce incurie? Est-ce imprévoyance?
Est-ce autre chose ? Après les chevaux viendront
les hommes. Et vous attendez toujours?

Qu'a été faire le général Bourbaki ? Où est-il
allé ? Qu'est-il devenu ?

Je n'ai pas fini. Autres questions:
Pourquoi, le 7 octobre, avez-vous livré un

grand combat dans la plaine de Thionville? Que
vouliez-vous faire ? Vous ravitailler, dit-on ? Or,
vous avez, comme toujours, engagé la lutte avec
une très-grande infériorité numérique de troupes,
vous avez opposé peu de carions aux innombra¬
bles batteries de l'ennemi. Cependant, en massant
votre artillerie sur le point attaqué, en faisant
comme les Prussiens, qui ent dû vous l'appren¬
dre , vous auriez infailliblement fait taire les
canons ennemis; au lieu d'engager des régiments,
il fallait engager un corps d'armée, deux au be¬
soin. Malgré cela, les soldats ont réussi par leur
bravoure à s'emparer des Grandes-Tappes, où se
trouvaient des greniers bien approvisionnés. Mais
le succès, vous ne le vouliez pas; on serait, du
moins, tenté de le croire, puisqu'après l'avoir ob¬
tenu, au prix du sang d'un millier de vos soldats,
la retraite a été ordonnée. J'ai vu la chose et je
la déclare infâme.

Que signifient ces conseils de guerre que vous
tenez avec les chefs de corps d'armée et les géné¬
raux? On dit qse, dans l'un d'eux, on a discuté
la capitulation. Est-ce vrai? on est tenté de le
croire, puisque, aujourd'hui même, quelqu'un
qui vous touche de près a répondu à l'affirmation
d'un officier delà garde mobile qui disait au café
Parisien qu'elle avait élé votée à l'unanimité :
« Vous vous (rompez, Monsieur, un tiers seule¬
ment l'a votée. »

Enfin, voici la quesiion la plus sérieuse : Pour¬
quoi n'avez-vous pas fatigué, harcelé, chaque
jour, chaque heure, l'armée ennemie de blocus
par des sorties en forces sur un point donné?
Cela vous était facile, puisque, occupant le cercle
du centre d'investissement, vous pouviez, chaque
jour, chaque heure, sinon remporter des succès
décisifs, du moins faire subir à l'armée assié¬
geante des pertes qui, peu à peu, l'auraient épui¬
sée, l'auraient démoralisée. Tout au moins vous
auriez assuré vos ravitaillements aux dépens de
l'ennemi.

Vous n'avez rien fait, et d'ici à peu de jours
vous n'aurez plus aucun moyen de combattre.

Malgré cela, ne comptez pas sur nous; vous ne
nous vendrez pas comme un troupeau de mou¬
tons. Vous et vos acolytes, vous serez jugés un
jour. Dieu veuille que vous puissiez tous dé¬
fendre !

Melz, le 12 octobre 1870.

La capitulation a donc été signée par Bazaine ;
la honle est donc consommée, et l'armée, trahie,
dépossédée de ses chevaux et de son artillerie, ne
peut plus rien pour défendre son honneur; elle est
livrée à la discrétion prussienne. Metz la Pucelle
est elle-même forcée de passer sous les fourches
caudines, elle a encore ses canons, mais elle n'a
plus de vivres.
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Ainsi l'ont voulu celui ou ceux qui nous com¬
mandent.

France! ne crie pas contre l'armée qui s est
battue vaillamment, et qui réclamait la lutte jus¬
qu'à la dernière extrémité. C'est à loi qu'il faut
t'en prendie de nos désastres;. ce sont les votes
scrviles et corrompus de tes représentants d'au¬
trefois qui les ont préparés en laissant à la tête de
toutes nos administrations, de tous les pouvoirs de
l'Etat, des intâmes, des hommes qui n'avaient
aucun principe, qui ne croyaient à aucun senti¬
ment droit el honnête, et qui riaient de la devise
plaquée sur leur poitrine : Honneur et Patrie! Ils
n'y voyaient qu'une seule seule chose : une rente
annuelle de quelques centaines de francs.

Arrière, traîtres, corrompus, petits-crevés ,
jeunes ou vieux! Le malheur a régénéré la na¬
tion, tels sont les décrets de la Providence, à
laquelle vous ne croyez pas. Melz, 28 octobre.

cause de celle de la ville de MeJ Bn attendant
qu'elle puisse partir pour alfc i mphi un
vêle mission patriotique , , m-iva-

qu'aucune disais-

*KSZEE£ËS5SS3KS3w.=

ARMEE «i© METS

Communication officielle faite verbalement aux
officiers par leurs chefs, le 19 Octobre 1870.

(Cette pièce a été rédigée immédiatement par
quelques oificiers qui se sont réunis pour con¬
trôler entre eux leurs souvenirs; ils en attes¬
tent l'exactitude).

Messieurs, je suis chargé par M. le Général de
Division et de la part de M. le Maréchal comman¬
dant en chef, de vous faire connaître des faits im¬
portants qui se sont produits depuis quelques
jours. Les approvisionnements de la place de
Metz diminuant de plus en plus, M. le Maréchal
Bazaine a cru devoir entrer en pourparlers avec
l'ennemi. Il a désigné le Général Boyer, son pre¬
mier aide-de-camp, qui s'est rendu à Versailles au
quartier-général du roi Guilianme. L'empresse¬
ment avec lequel l'envoyé du Maréchal a été ac¬
cueilli semble prouver que les Prussiens sont
très-désireux de terminer la guerre. Ainsi le
générai Boyer ayant parcouru en chemin de fer
le trajet de Metz à Château-Thierry, le service des
trains était interrompu afin de rendre son
voyage plus rapide ; à Château-Thierry une voi¬
ture aux armes du ioi de Prusse l'attendait pour
le transporter à Versailles. A peine arrivé, le
Général est reçu par M. de Bismark qui trans¬
met au roi sa demande d'audience; il est aussitôt
introduis, et se trouve en présence d'un conseil
do guerre, auquel assistent, sous la présidence
du roi de Prusse, les principaux chefs de l'armée
prussienne.

Le général Boyer ayant exposé le but de sa
mission, le général Moltke prit la parole et dé¬
clara que dans une question toute militaire, les
négociations ne pouvaient être longues. L'armée
de Metz devait subir le sort de l'armée de Sedan
et se rendre prisonnière de guerre. M. de Bismark
fit observer que la question politique devait pri¬
mer la question militaire. Je serais disposé à ad¬
mettre, conlinua-t-il, une convention qui per¬
mettrait à l'armée de Metz de se retirer dans un

point désigné du territoire français afin d'y pro¬
téger les délibérations nécessaires pour assurer
la paix. Cette idée était suggérée à M. de Bismark
par ies difficultés que faisait naître pour Je gou¬
vernement prussien lui-même l'absence de tout
gouvernement en France

donner; mais je dois vous du

li^XSte^:S, écoutée dans le plus
profond silence, la séance a été levée.

Ce discours peut se passer de commentaires.
La solution qu'il indique à la .fiction étaitpré¬
vue et, ajouterons-nous, aval été préparée par
une série de fautes dont on sait parfaitement sui
oui reieter la responsabilité. .

L'armée française redeviendra armée impériale
et devra encore s'illustrer par les exploits deja
o-uerre des rues. Elle ira, de concert avec 1 aimée
P^mssfeiinc, rétablir l'ordre et fusiller ces oJg
républicains qui ont k folle prétention de vouloir
mourir pour la patrie. ,„,.fo11v?

L'armée se prêlera-t-elle a ce rôle ioi feux !
Jouera-t-elle encore, comme en 18o2, le .eu ue

M Dommanget a comparé les déprédations
nrus'sienSes de 1792 et de 1870, et à fait suivre sa
So S de considérations les plus élevées sur le
droU cl l'équité qui doivent dtriger les armées
tUFérantcs dans bmrs rapports avec les habi-
taï SeXtlSefdans une notice intitulée :
Les paysans lorrains pendant la guerr &apos;&lt; offrefm
et aujourd'hui, a exposé le rôle considérable joué
par nos populations rurales dans ies guerres du
moyen-âge el il s'est efforcé de démon rer com¬
bien leur passé glorieux et leurs malheurs de
«™ «i oé1 creusement oflcrtsau pays, les î&quot;--

lui re-

.&quot;) is.

,.. sait parfaitement, aujourd'hui, quels liens la
attachent au peuple, et on aura beau lui voiler
i situation, lui montrer la France en anarchie et

l'empire, et donuera-l-elle sa main pour
tirer les marrons du feu? Nous ne le croyon
Elb

r

la situation,

nos grandes villes réclamant des garnisons prus¬
siennes, elle n'en croira rien.

L'armée est le peuple, et le peuple ne lire pas
sur lui-même.

Assez d'illusions. Assez de mensonges. L armee
française a élé vendue et trahie. Elle est malheu¬
reuse, mais non déshonorée.

Elle a encore assez de gloire pour ne pas vou¬
loir de la guerre des rues.

■tz&amp;&amp;5Si%£&amp;£!^&quot;Zx&amp;:&amp;iwrx,~~-&apos;

En eflet les renseignements «cueillis par le
général le long de la route auprès des chefs de
gare et auprès» de diverses personnes, les jour¬
naux qu'il a pu rapporter, ne laissent malheu¬
reusement subsister aucun doute à cet égard :
l'anarchie la plus complète règne actuellement
en France ; Paris iuvesti, affamé, ef sans com¬
munications extérieures, doit s'ouvrir aux Prus¬
siens dans très-peu de jours ; la discorde civile y
paraisse la délense; les membres du comité de
défense nationale ont été débordés. Gambetta et
de Kéralry sont partis en ballon, l'un est venu
tomber a Amiens , l'autre à Bar-le-Duc. Le désor-
die est au comble dans le midi de la France. Le

drapeau rouge flotte à Lyon, à Marseille, à Bor¬
deaux. Une armée de volontaires bretons a été dé¬

truite du côté d'Orléans. La Normandie parcourue
par des bandes de brigands a appelé les Prussiens
pour rétablir l'ordre,. Le Havre, Elbnuf, Rouen
ont actuellement des garnisons prussiennes qui
concourent avec la garde nationale à sauvegarder
la sécurité publique. Un mouvement d'un carac¬
tère leligieux a éclaté en Vendée ; le Nord désire
ai déminent la paix. La Prusse réclame la Lorraine
et l'Alsace, et plusieurs milliards d'indemnité de
guérie, l'Italie réclame la Savoie, Nice el la Corse.

Cette anarchie, le gouvernement provisoire étant
dispeisé, les différentes villes ne «'accordant pas
quant à la forme d'un gouvernement nouveau, les
d'Orléans ne s'éîant pas présentés cette anarchie
cause au gouvernement prussien, disposé à traiter,
de la paix, des difficultés imprévues. Il ne peut
songer à établir des bases de négociations qu'en
s'adressant au gouvernement de fait;&quot;qui existait
avant le 1&quot; septembre, c'est-à-dire à la Régence.
On ignore encore, si, dans les circonstances ac¬
tuelles, la Régente voudra prêter l'oreille à des
propositions pacifiques. Mais en cas de refus, on
ne pourrait l'adresser qu'à la Chambre des dépu¬
tés, issue du suffrage universel, et qui représente
encore légalement la nation. Toutefois pour que
le corps législatif qui a siégé jusqu'au 1er septem¬
bre, puisse se réunir de nouveau et puisse déli¬
bérer, il faut qu'il soit protégé par une armée
française . Tel est le rôle qu'aura sans doute à
remplir l'armée de Melz. En attendant le retour
du générai Boyer reparti pour Versailles avec de
nouveaux pouvoirs ii est urgent de faire savoir
aux troupes que la situation pénible où nous nous
trouvons n'est que transitoire. L'armée sépare sa
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Nous, Général de. division commandant supé¬
rieur d'e la place de Melz,

Vu notreanêlé du 9 septembre suivant, d api es
lequel ont été suspendus, jusqu'au 30 dudit mois
de septembre, tout piolèls et actes conservantes
recours pour toutes vaîcui s négociables souscrites
avant le 13 août dernier;

Vu, etc.
ARRETONS:

Toules les dispositions de notie arrêté susvisé
du 9 septembre 1870 sont de nouveau prorogées
jusqu'au 30 novembre prochain.

En conséquence, les délais de recours partiront
du 6 décembre suivant.

Metz, le 27 octobre 1870.
Le général de division commandant supérieur '

de la place de Melz,
F. Goffinières.

Notre honorable concitoyen, M. Bouchotte, qui
a déployé les plus éminentes qualités au service
de la ville, vient de recevoir ia croix de la légion
d'honneur.

« Je ne veux pas, a dit ce patriotique citoyen,
recevoir une décoration signée de la main qui a
signé la capitulation de Metz. »

Belles paroles qui auront de l'écho dans tous
les c messins.

Au moment de mettre sous piesse, uu de nos
concitoyens, qui vient de franchir les lignes
prussiennes, nous apporte les nouvelles suivantes,
dont il garantit l'authenticité :

Paris résiste avec énergie. L'armée prussienne,
devant la capitale, est affamée.

Verdun a élé débloqué (i).
Garibaldi s'avance avec deux cent mille hom¬

mes, Courage donc ! du calme , pas de désor¬
dre ni de cris, mais de la résolution et une dé¬

lense désespérée.-
Chaque jour peut nous amener le salut.

Pour les entrefilets non signés : Ed. Mater.

Nous lisons dans le V

Pendant la nuit de samedi à dimanche, des
Prussiens avaient invité des soldats français à ve¬

nir boire avec eux dans le chalet de M. Billaudel,
théâtre d'un récent combat. On trinquait d'ami¬
tié, lorsque tout à coup une alerte se produisit.
Deux patiouilles française et prussienne, qui, sans
doute, ignoraient la fraternisation qui avait lieu
auchâlcl, se rencontrèrent dans les environs et

échangèrent quelques coups de fusils . Chaque
parti, parmi les buveurs , crut à une trahison et
on en vint aux mains. Mais ies Français étaient
les moins en force el plusieurs d&apos;entre&quot;eux furent
faits prisonniers. Il est vrai que le lendemain le
vieux général Wrangel, dont le quarlier-général
est à Vernéville. renvoya ces hommes à Melz, en
leur disant, assure-t-on, d'aller souffrir la l'ai m
avec leurs camarades. Si ces détails sont authen¬
tiques, comme on nous l'affirme, il est désirable
que les rencontres entre Prussiens el Français
soient évitées jusqu'à ce que la situation soif plus
nette.

La 6e et dernière conférence de la Société d'ar¬
chéologie, en l'honneur des blessés, a eu lieu
jeudi au milieu d'une grande affluence.

M. Abel a exposé l'histoire du blocus de Metz

daient dinges de revendiquer, par le développe¬
ment des libertés locales, une large paît d in¬
fluence dans les institutions politiques.

La plupart des campagnards qui ont essayé,
mardi, de rejoindre leurs foyers, ont été repoussés
par ies avant-postes prussiens. Quelques-uns qui
avaient pu franchir les premières lignes ont été
finalement éconduits avec menace de coups de
lusils. Pendant la nuit de lundi à mardi les coups
de fusil et même les coups de canon ont été fré¬
quents au delà de Woippy. Cependant, il n y a
pas eu de combat proprement dit. Sur d autres
points encore la poudre a parlé. Plusieurs de nos
soldats avaient élé faire au bois dans les. torelsde
Borny et avaient élé surpris par un poste prussien
qu'' prétendait les faire prisonmeis. Un détache¬
ment de notre 44e de ligue les a dégagés.

Il avait été demandé que l'armée pût être
envoyée en Algérie, en s'engageant à y rester
pendant la duiée de la guerre. Le roi Guillaume,
consulté à ce sujet, a répondu négativement.

M. le général Changarnier a élé de sa per¬
sonne au quarlier-général du prince Frédéric-
Charles. Cette noble et patriotique démarche avait
pour but d'obtenir des conditions aussi bonnes
que possible. Le prince l'a reçu très courtoise¬
ment, dit-on, mais sans rien céder de ses préten¬
tions. Vaillant.

Tours, 29 sept'mbre ( chemin indirect). On
a des nouvelles de Paris du 25. Des papiers trou¬
vés aux Tuileries on a communiqué au public
une première livraison. Parmi ces papiers se
Irouverait une lettre ayant rapport aux affaires
du Mexique qui contient des révélations compro¬
mettantes sur la succession de feu le duc de

Momy. ^^

Il n'y a , dans l'histoire militaire , aucun
exemple d'une situation aussi compliquée que
celle où se trouve Metz aujourd'hui.

Sans parler de la confusion politique qui ré-
r-sulle à la fois de la guerre, de la révolution et
du double blocus qui isole Melz de la capitale, il
y a ici, au-dessous du chef de l'armée, des com¬
mandants particuliers directement nommés par
l'empereur, et personnellement comptables en¬
vers l'Etat d'une partie de la puissance militaire
du pays.

Ainsi, le commandant supérieur de la place
dépend du commandant de l'armée, les com¬
mandants des forts, du commandant supérieur
de la place, et cependant l'armée, la place, les
forts ont des moyens de résistance indépendants ;
l'un peut tomber sans entraîner la ruine de
l'autre. Le fort de Plappeville. par exemple, per¬
ché comme un nid d'aigle, resterait inattaquable
el menaçant quand même tout aurait péri autour
de lui, ef l'armée et les autres forts et la ville.

Comment donc faudrait-il, en cas de malheur,
qu'un homme de sEur, qui est entré dans sa
forteresse avec ia volonté de ne la rendre qu'avec
sa vie, reçût des ordres qui subordonnent la
durée de sa résistance à la durée ou au succès

d'une opération de guerre à laquelle il reste
étranger ?

Telle est une des mille qucslions délicates que
la délense de Metz en 1870 laissera à résoudre au
législateur ou au juge. Pour une troupe qui n'est
ni en rase campagne ni dans une forteresse, pour
des forteresses subordonnées à d'autres forteresses,
il faudra que les règlements militaires trouvent
de nouvelles formules qui, à défaut de la lumière
trop souvent obscurcie de la conscience, prescri¬
vent à chacun son devoir.

Tout n'est pas obscurité cependant dans les
grands jugements que la postérité el les contem¬
porains même auront à rendre sur nous. Les
principes du droit indiquent par quelle règle on

J doit juger la conduite d'un officier institué par le
pouvoir souverain et qui ne peut prendre les

I ordres ou les avis de ce pouvoir: « La présomp-
j tion raisonnable sur laquelle on doit se régler, dit
! Grolius dans son traité du droit de guerre et de

paix, est que les chefs cl officiers on! eu pouvoir
de faire tout ce qui était nécessaire pour les
mettre à même de bien exercer les fonctions de
leur emploi, ef rien davantage. » (Courrier)

physionomie hislorique du général Durufte, com¬
mandant supérieur de la place, et les grands s~r-
vices rendus par lui à la ville de Metz et à la
France.

(I Ceci explique
y a huit jours.

pail'.iloinenl la cjnoiînude entendue il

On lit dans le Moniteur de la Moselle:

— Ou dit que l'Impératrice a opposéau général
bourbaki un refus lormel d'accepter la régence
prétextant qu'elle ne voulait pas s'exposer à subir
le sort de ia reine Marie- Antoinette. On ajoute
que le prince Charles aurait refusé au général
Bourbaki le passage pour venir reprendre son
commandement dans l'armée de Metz.

On a trouvé, la semaine dernière, un homme
mort de froid dans une voiture du train auxil¬
iaire sur la place Saint-Vincent.

Les constatations faites, il a été reconnu que
cetindmou était le sieurB..., habitant de la ville,
et qu il était âgé de S6 ans.
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En présence des événements si graves qui
s'accomplissent, nous ne pouvons que nous
feorner à enregistrer tous les faits que nous
apporteront nos journaux et nos correspon¬
dances. .

Des faits, tous les faits qui nous sembleront
avoir quelque importance, mais rien que des
j-aitS) vont done remplir nos colonnes. Nos
lecteurs feront à notre place, mieux que nous,
sans doute, les réflexions qui devaient les
accoffl pagner. ^ 

^aiîcy, 4 Novembre,
LE GÉNÉRAL BOURBAKI ET LE GÉNÉRAL BOYER.

A côté des événements militaires qui , depuis
trois mois, occupent le devant de la scène et
nassionnent le public, on commence à voir s'a¬
giter dans le fond, derrière les coulisses, cer¬
taines ombres mystérieuses qui passent &lt;st re¬
liassent, accomplissant une oeuvre peut-être
Importante, en tout cas indirectement bée à
l'action principale , mais dont personne n'a le
secret. La sortie de Metz du général Bourbaki ,
son voyage à Londres , à Bruxelles et à Tours ; *&lt;
l'arrivée à Versailles du sénéral Boyer, son
voyage à Londres, à Bruxelles et à Tours ; l'ar¬
rivée à Versailles du général Boyer, son brusque
départ pour l'Angleterre , où il se trouve encore
en ce moment, voilà deux faits sur lesquels l'i¬
magination des faiseurs de nouvelles peut s exer¬
cer en toute liberté, sans -crainte de s'exposer à
des démentis. On a déjà construit à ce sujet plus
d'un roman politique auquel il ne manque rien,.
pas même la vraisemblance.

Sans prétendre à percer ce double mystère ,
nous croyons cependant ètre„en mesure te réta-
blir, d'après des renseignements dont 1 origine
nous inspire toute confiance, les faits auxquels
nous venons de faire allusion.

Voici d'abord quelques détails qui se rappor¬
tent à la sortie de Metz du général Bourbaki .

Peu de jours après l'arrivée en Angleterre de
l'impératrice Eugénie et du prince impérial, un
individu, disant se nommer R..., se présenta à
la résidence occupée par la famille exilée et de¬
manda, comme une précieuse faveur, d'être
admis à saluer celle qu'il appelait sa souveraine.
L'audience fut accordée et n'offrit aucun inci¬
dent digne d'être signalé. L'individu dont il s'a

git, et dont les antécédents étaient parfaitement
inconnus du reste, se borna à protester de sa
fidélité et de soii dévouement, sans qu'il fût au¬
trement question de politique.

_ Quelques jours plus tard, le même personnage
réussit à s'introduire chez une des dames de
l'entourage de l'impératrice, laquelle se trouve
être la s�ur du général Bourbaki. Que se passa-
t-il dans cette entrevue? L'inconnu communi-

qua-t-il à Mme L... ses aventureux projets, lui
parla-l-il seulement de son dessein de pénétrer
dans Melz, obtint-il de sa main quelques lignes
d'introduction pour le général? C'est là un point
que nous ignorons , mais il esl bien permis de
croire que cette entrevue entr| R... et M&quot;&quot;3 L...
se rattachait aux événements qui se sont passés
plus tard. Ce que nous savons4aussi, c'est que,
par l'entremise de Mme L..., R..eut l'occasion de
voir le prince impérial, auquel il témoigna les
sentiments les plus dévoués; jet il est parfaite¬
ment vrai, comme l'ont affirmé les journaux,
qu'il obtint du prince une photographie au revers
de laquelle celui-ci, à titre cie souvenir, avait
écrit quelques lignes de sa majn.

Peu de temps après celte entrevue, R... quit¬
tait l'Angleterre en annonçant l'intention de se
rendre auprès de Napoléon 111, à Wilhelmsh

A partir de ce moment,- nous perdons ses
traces, mais nous le retrouvons tout -à coup à
Metz, où il avait pénétré avec l'assentiment des
généraux prussiens. Voici de quelle manière
aurait eu.lie.u sa rencontre avec Bourbaki :

Ce dernier revenait d'une excursion aux en¬

virons de Melz, lorsque, en approchant de la
ville, il vit le maréchal Bazaine causant avec un
personnage qui lui était inconnu. Aussitôt que
lemaréchal l'aperçut, il lui fit signe de venir le
rejoindre et lui présenta son interlocuteur

&quot; comme&quot; un envoyé de l'impératrice chargé de
conduire auprès d'elle un des officiers généraux,,
enfermés dans Metz , pour s'entretenir avec lui
de questions importantes.

Maintenant, continua le maréchal, Canro¬
bert est malade ; il n'y a que vous qui pu ssiez
vous charger d'une semblable mission.

Le général Bourbaki aurait manifesté quelque
répugnance à accepter le rôle qui lui était confié;
il aurait allégué l'honneur militaire, qui défend
à un général de quitter les troupes qu'il com¬
mande, surtout, dans un moment de danger.
Mais le maréchal lui aurait fermé la bouche en

insistant sur la nécessité d'obéir aux ordres de
l'impératrice. A l'objection tirée de l'impossibi¬
lité de traverser les lignes prussiennes, il fut
répondu par l'exhibition d'un sauf-conduit pro¬
venant du quartier général allemand et délivré à
uu officier supérieur français dont le nom était
en blanc.

Devant ces apparences d'une mission régu¬
lière et sérieuse, le général Bourbaki n'hésita
plus ; il se décida à quitter Metz pour aller re¬
joindre l'impératrice, qu'il croyait encore en
France, bien 'qu'elle fût réfugiée en Angleterre
depuis longtemps. Mais on était fort mal informé
au camp de Melz de ce qui se passait eu France
depuis la bataille de Gravelotte.

Arrivé aux avant-postes allemands , le général
put s'assurer que son arrivée était attendue, car
il rencontra sur son passage de nombreux offi¬
ciers et soldats qui lui rendirent les honneurs
militaires dus à son rang. Cela se passait, sauf
erreur, le 24 septembre..

À son arrivée en Belgique, le général Bour¬
baki apprit d'un seul coup tous les événements
accomplis depuis trois semaines: la captivité de
l'empereur, la proclamation de la République el
la fuite de l'impératrice en Angleterre. Le mal¬
heureux général comprit alors la gravité de la
démarche qu'on venait de lui imposer ; il comprit
que son voyage à l'étranger en de pareilles cir¬
constances pourrait donner lieu aux interpré¬
tations les plus fâcheuses , et ce ne fut qu'avec
la plus grande répugnance el après de longues
hésitations qu'il se décida à franchir le détroit.

Mais il n'était pas au bout de ses surprises.
Arrivé à Chislehurst , résidence de la famille
impériale , il n'eut pas de peine à s.'apercevoir
qu'il n'y élait nullement allendu et qu'on n'y
savait pas le premier mot de la bizarre intrigue
qui venait de faire sortir de Melz un général
français, avec le consentement de l'élat-major
■prussien. L'impératrice déclara qu'elle n'avait
donné aucune mission et qu'elle n'avait pas
songé un instant à priver l'armée de Metz d'un de
ses meilleurs officiers.

Qu'on juge de la consternation du général
Borrbaki, dont la situationdevenait de plus en
plus délicate. Il voulait rentrer à tout prix et
sans délai auprès de ses soldats. Mais lé sauf-
conduit qui lui avait permis de franchir les lignes
prussiennes ne faisait aucune mention de la pos¬
sibilité du retour. Il ne fallut rien moins pour
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LES NOBLES.
A deux lieues environ de Guarec,

dans le dépariement des Côtes-du-
Nord, et non loin des bords de la
petite rivière de Doulas, il y avait
une grande ferme appartenant au père
Simonin.

Le père Simonin avait environ 50
ans. Honnêie homme, rude travail¬

leur, il avait insensiblement agrandi
son petit patrimoine, et se trouvait
enfin propriétaire d'une étendue de
terrain qui, pour le pays, constituait
une jolie fortune. Il avait accru sa
considération avec son bien , par la
noble façon dont il usait des dons de
la Providence et du nuit de son tra¬

vail. Chacun l'aimait, le respectait,
et, dans les circonstances difficiles,
avait volontiers recours o son bon sens

et à son expérience.
Un soir de priniemps, le père Si¬

monin fumait gravement sa pipe, as¬
sis sur un banc de piene, à côté de
la porte de sa ferme. Sa'femme trico¬
tait silencieusement auprès de lui. Le

soleil touchait à l'horizon, et, sur le

point de disparaître, jetait çà et là
d'éclatantes lueurs sur les cimes des
coteaux et des arbres.

Voilà que notre fille Georget-e
court sur ses vingt ans , femme , fit le
père Simonin.

— Oui, oui, et notre grand gars
Bénédict sur ses vingt- cinq, répondit
la bonue femme.

Après la moisson , femme , nous
marierons Georgette à Jean; m'est
avis qu'il est inutile d'attendre plus
longtemps. Jean est un bon garçon ,
économe et travailleur... Et puis, j'ai
promis au père à Jean que ça se ferait.
Mais le voila qui vient. . Quand on
parle du loup... Eh! bonsoir, Jean!
nous causions de loi , mon garçon.

Bien vrai, père Simonin? eh
bien ! ça me fait plaisir. Je me suis
dit : « Fan! que j'aille un peu voir le
père et la mère Simonin, »el me voilà !

Jean était un grand gaillard de
vintîl-huit ans. robuste, bien taillé,
l'air franc et jovial.

— Et Georgette? ajouta-t-il, en
regardant curieusement tout aulour
de lui. .

—Georgette... elle est allée hier de

.'autre côté de la Doulas, chez le
cousin Bachela ; mais elle devait re¬
venir ce soir, elle ne peut farder
d'arriver, et doit être en route , bien
sûr. Heinl si tu avais su, coquin, tu
ne serais venu qu'un peu plus tard,
quoique tu ne sois venu que pour voir
le père Simonin. C'est bon ! c'est bon!
Jean, je comprends ça. Sois tranquille,
elle ne t'échappera pas, Georgette;
mais il faut faire la moisson avant,

mon gars,.. Mais qui vient là-bas?
n'esi-ce pas Bénédict?

Non , père Simpnin. Attendez
donc, c'est M Grosbois,

M. Grosbois? tiens, qu'esl-ce

qu'il me veut? En voilà un qui est fier
de ses écus ! il faut dire qu'il en a
aussi!...

Père Simonin , ça ne me regarde
pas , ce qu'il a à vous dire. Si vous le
voulez bien , j'irai à la rencontre de
Georgette, ça ne fera pas mal, car il
va faire nuit dans un brin de temps.

Oui , oui , et ça ne te fera pas
de peine. -\ lions, va; et toi, femme,
laisse- moi recevoir M. Grosbois; il
faut qu'il y ait quelque chose de pas
ordinaire pour qu'il vienne ici

rentra. Un instant a;&lt;rès, M. Grosbois
était auprès du fermier.

Le nouvel arrivant était à peu près
de l'âge du père Simonin , mais petit,
maigre. Son regard hypocrite était
ombragé par de gros sourcils grison¬
nants. Un mentoii bien accusé esl,

dit-on, l'indice de la fermeté du ca¬

ractère-,' celui de M. Grosbois, étant
proéminent outre mesure, dénotait
évidemment la ténacité et l'entête¬

ment.

Le fermier se dressa pour le rece¬
voir. M. Grosbois s'assit aussitôt sans

façon , et la conversation s'engagea,
indifférente d'abord.

En venant, j'ai passé chez M.
le marquis de Poulalec, dit un mo¬
ment après M. Grosbois.

Ah! ah! lit le fermier, attendant

toujours que M. Grosbois arrivât au
vrai motif de sa visite.

Oui , je voulais lui proposer une
bonne affaire.

Simonin ne répondit rien.
Savez-vous qu'on dit que M. de

Ponlalec est ruiné, ajouta Si. Gros¬
bois après un court silence, et qu'il a
quitté ie séjour de Paris pour échapper

Jean s'éloigna, et la mère Simonin autant que possible a ses créanciers.^
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